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Préface de Elie Cohen


Ce livre est un millefeuille de connaissances sur nos vies numériques. Il en a la structure, puisqu’il se présente sous la forme d’une série de billets sur un avenir numérique déjà là. Rien n’y échappe : ni le quotidien de nos chers enfants organisé autour du triptyque vie sociale, enseignement et loisirs ; ni celui de notre vie urbaine invisiblement orchestrée par les bâtiments, les routes et les réseaux intelligents et par les transports connectés ; ni même nos loisirs télévisuels ouverts au village planétaire numérique où se consomment telenovelas brésiliennes, scripted realities occidentales et mousalsalets arabes.


Oui mais réduire le livre à sa structure, c’est négliger l'épaisseur historique des vignettes, l'évocation de la préhistoire du câble, du Minitel, du mobile. Le livre puise son information aux meilleures sources et conte de manière plaisante les circonstances de la naissance du câble quand il fallait pallier à l’affaiblissement du signal hertzien en site urbain, ou encore la naissance-dissolution en une génération de la téléphonie mobile quand le volumineux appendice manuel a laissé place à l’élégant omniphone, ou enfin à l’histoire paradoxale du Minitel, service en ligne précurseur disparu quand l’Internet parut.


Oui mais s’en tenir à la dimension encyclopédique, c’est négliger la dimension narrative du livre, les traits d’humour les mises en situation de l'auteur. Pour explorer les formes du télétravail, l’auteur nous emmène dans les Cévennes de ses promenades contemplatives. Pour introduire les Deezer et autres Spotify qui ont révolutionné notre consommation de musique, il pousse un cri de détresse à l’évocation des vinyles qu’on lui arrache. Pour visualiser la querelle Telcos-GAFA (c’est-à-dire entre opérateurs télécoms et géants du Net), il nous entraîne dans la bataille des OFNI contre les OFPI : vous l’avez compris, il s’agit des objets fiscaux particulièrement identifiables contre les objets fiscaux non identifiés.


Ce livre fournit une cartographie des firmes, de leurs stratégies et de leurs spécialisations. Tout ce que vous avez voulu savoir sur les stratégies des Telcos – leurs hésitations sur les contenus, le repli sur l’accès ou la tentation de braconner sur les terrains des voisins – est ici présenté à travers la même méthode de courts billets. Il en est de même de la rapide montée en gamme des équipementiers chinois quand nous restions obnubilés par les frasques d’Alcatel, de la disparition de Nokia et de Motorola dans les terminaux, de la concentration des équipementiers européens…


Ce livre fournit aussi des éléments de réflexion micro-économiques qu’il s’agisse de la formation des tarifs télécoms, des modèles d’affaires des fournisseurs d’accès à Internet, ou plus fondamentalement de la quête d’un modèle de tarification pour les services dématérialisés. Si, en 2025, on a finalement trouvé la formule tarifaire du surf illimité et de la consommation ad libitum de contenus de toutes natures, le cheminement a été particulièrement ardu : la révolution des usages a subverti les modèles économiques des opérateurs télécoms et mis fin à leur prétention de hiérarchiser les communications par le biais tarifaire. Il en a été de même de la disparition des frais de roaming auxquels les régulateurs de part et d’autre de l’Atlantique ont fini par mettre un terme. Enfin, l’auteur nous explique comment la combinaison de l’envolée des coûts, de la multiplication des écrans et de la baisse de fréquentation des salles a fait imploser le modèle économique du cinéma et comment la distribution directe par Internet a offert une alternative.


Oui mais pour comprendre cet univers des firmes et des modèles économiques, l’auteur nous livre aussi des clefs technologiques. C’est une vraie « carte du Tendre » des technologies qui est dressée avec, pour introduire à la fibre, une chronique sur le siècle des « lumières » (invention du DSL, puis du FTTH…), pour présenter la nouvelle TV, celle de l’ère Internet, c’est à une analyse génétique de la « greffe » TNT-IPTV que nous sommes conviés, prolongée par une généalogie de la Cloud TV . Enfin si vous ouvrez des gros yeux lorsque sont évoqués les « wearables communication devices », sachez qu’il ne s’agit que des ancêtres, lunettes et montres connectées, qui annonçaient les nano-dispositifs de communication greffés sur nous autres humains.


Sans avoir l’air d’y toucher, à petits pas, l’auteur nous introduit au nouveau monde du numérique où rien de ce qui faisait notre univers familier ne résiste longtemps : la revue des bouleversements de nos modes de vie, de consommation et de travail est presque exhaustive. Il nous introduit en matière artistique au mash-up et aux œuvres transformatives, en matière normative à l’Internet des objets où l’Europe tient peut être son réveil après tant d’échecs, et en matière d’organisation du travail à l’irruption de robots-collaborateurs régnant sur des myriades d’objets connectés. On l’aura compris, 2025 c’est déjà aujourd’hui car les linéaments du monde nouveau sont déjà présents et en même temps le chemin à parcourir ; le temps de la diffusion paraissent longs et les positions acquises sont rarement irréversibles.


Ce nouveau monde numérique est en même temps nimbé du techno-optimisme fondamental de l’auteur. On en prendra ici trois exemples : le bitcoin, le quantified self et l’e-démocratie. Le Bitcoin est au départ une utopie monétaire fondée sur des échanges communautaires, l’effacement de la banque réputée parasite et le développement d’une économie réelle utile. Cette monnaie a été partiellement investie par de sombres manipulateurs et fraudeurs ; l’auteur ne se décourage pas pour autant car il voit derrière l’initiative dévoyée l’irruption des monnaies communautaires et la désintermédiation financière. Le quantified self, c’est la promesse d’une santé monitorée par toutes sortes de dispositifs intelligents contribuant à une amélioration du bien-être, mais le pas est vite franchi entre une innovation sur de nouveaux dispositifs médicaux et les rêves terrifiants du transhumanisme. Enfin l’e-démocratie, l’e-Europe peuvent laisser croire que la démocratie ou l’intégration européenne sont affaire de technologies alors que le pire obscurantisme et le triomphe des populismes témoignent du contraire.


Approche économique mais aussi sociologique, technologique, mais aussi historique, pointilliste mais aussi encyclopédique, personnelle mais aussi scientifique : ce livre, on l’aura compris, mêle les approches pour offrir le spectre le plus large d’expériences, d’innovations, de promesses. S’en tenir là, serait passer à côté du discours amoureux de l'auteur pour cette galaxie numérique qui nous enveloppe, nous cultive, nous fait interagir et nous libère de tant de tâches rébarbatives.


Arrivé à ce stade, l’économiste est bien obligé de s’interroger sur la réalité de cette révolution numérique dans le monde de l’économie réelle. Force est alors de constater que le fossé est énorme entre les 1.001 virtualités des révolutions du numérique – et au-delà, des nanotech, biotech, lnfotech, cognitech, fintech, militech, agritech – et le débat central qui partage les économistes sur la stagnation séculaire ! Les économistes, à la suite de Summers et de Gordon, font un double constat : le rythme de croissance ralentit partout dans le monde, le rythme des gains de productivité aussi, alors même que les taux d’intérêt sont à des niveaux historiquement bas et devraient permettre de stimuler le financement des investissements pour la transition numérique et énergétique, aujourd’hui en panne.


La « stagnation séculaire » nous invite à la réflexion.


Ce n’est pas un accident conjoncturel ni un simple effet de la crise de 2007/2015. Le ralentissement des gains de productivité signe d’un ralentissement du progrès technique est antérieur.


Par ailleurs, si la révolution de l’Internet a pu avoir des effets tangibles en termes d’accélération des gains de productivité aux Etats Unis entre 1995 et 2005, il n’en a pas été de même en Europe.


Enfin, le ralentissement – tant en matière de croissance que de gains de productivité – s’observe davantage dans les pays proches de la frontière technologique que dans les pays émergents en rattrapage.


Les tenants de la révolution numérique rejettent cette thèse de la stagnation au motif de l’évidence des effets de la 3ème révolution industrielle tels qu’on peut les observer au quotidien à défaut de pouvoir les mesurer correctement. La révolution numérique – et ses effets sur le travail à distance, sur le travail intellectuel, sur la diffusion de la connaissance, sur l’optimisation de l’usage des réseaux, … – ne peut pas ne pas produire des effets sur la croissance.


Il y a 30 ans, Bob Solow faisait déjà la même observation – « On retrouve les effets de l’informatique partout sauf dans les statistiques de productivité » – et pourtant la révolution informatique a bien produit, sur la distance, les effets attendus.


Il peut paraître paradoxal de s’interroger sur la réalité du progrès technique et des gains de productivité quand la robotisation, après s’être attaquée au travail manuel, fait une percée dans le travail intellectuel et s’attaque au monde des professionnels et des cols blancs. Mais force est de constater qu’à ce jour la révolution numérique n’a pas eu les effets en termes de création de richesses de la seconde révolution industrielle. Comme le dit l’économiste Peter Thiel : « We wanted flying cars but got 140 characters instead ».


Peut on trancher ce débat ?


Le double constat d’une panne de l’investissement consécutive à une panne de la demande et à une raréfaction des opportunités d’investissement rentable est difficilement contestable. De ce point de vue, la révolution numérique diffère de la révolution électrique et du modèle à explosion. De plus, la révolution numérique intervient dans un monde marqué par la désindustrialisation et la domination des services : on ne peut en attendre les mêmes effets que dans un mode industriel en termes de création de richesses tangibles et de gains de productivité.


Enfin, dans ce nouveau monde de l’immatériel, paradoxalement, l’intensité capitalistique augmente : les investissements dans les réseaux ou les composants 3D en témoignent.


Mais la lecture des billets de J.D.Seval ouvre quelques pistes supplémentaires.


D’une part, l’histoire technologique telle qu’elle nous est contée ici nous enseigne qu’entre la percée technologique, l’innovation produit son adoption par les clients sophistiqués et sa diffusion grand public, il peut s’écouler des décennies.


D’autre part, la sociologie de la consommation nous apprend qu’entre les usages initialement prévus par les concepteurs d’un produit ou d’un service et son usage réel dans la consommation de masse, la distance peut être considérable.


Enfin, les hésitations sur le modèle économique peuvent retarder et distordre la diffusion de services novateurs.


Au total, il faut rester aux aguets et les « Chroniques de nos vies numériques » nous y aident. Dans les mondes de l’éducation, de la santé, du logement, les percées de la révolution numérique ne sont qu’esquissées. Or c’est dans ces domaines que les enjeux futurs de gains de productivité seront les plus notables. Restez donc branchés sur les chroniques à venir… @


Elie Cohen


économiste,


directeur de recherche au CNRS,


professeur à Sciences Po.




Avant-propos


Vous tenez entre vos mains votre avenir numérique ! Cette seconde édition augmentée de « Vous êtes déjà en 2025 » s’est enrichie de nouvelles chroniques, portant à cent quatorze leur nombre par rapport aux quatre-vingt neuf de la première édition. Elles viennent compléter et parachever les récits des différentes vies numériques que l’auteur nous a fait parvenir durant l’année 2025, jusqu’à ce que sa « fenêtre temporelle » ne vienne à se refermer...


Loin du « Meilleur des mondes » d’Aldous Huxley, des « Voyages extraordinaires » de Jules Verne, ou de « Celui qui chuchotait dans les ténèbres » de Howard Phillips Lovecraft, les chroniques de « Vous êtes déjà en 2025 » vous relatent en fait ce qui vous attend « vraiment » dans vos futures vies, numérique et physique – l’une n’ira décidément plus sans l’autre. On ne cesse de vous le répéter : la civilisation numérique est au XXIe siècle ce que la révolution industrielle fut au XXe. Mais avec cet ouvrage, vous allez pouvoir enfin en mesurer les conséquences et mieux appréhender toutes ces innovations.


Autant dire que vous n’avez encore rien vu… Les chroniques de ce « Net-trotteur » infatigable sont basées sur des « faits réels », ou presque, dans la mesure où ils sont inspirés des prévisions et scénarios les plus réalistes – non pas des Cassandres mais de très sérieuses études prospectives. Et la rigueur des rappels historiques est là pour mieux éclairer l’avenir.


A l’ère où une année Internet compte double, voire triple, tant les usages et les technologies se développent à un rythme soutenu sous les effets de la loi de Moore, se projeter ainsi dans le tourbillon de la révolution numérique fut un grand défi à relever pour l’imagination. C’est une aventure inédite que vous allez vivre au jour le jour avec l’auteur, dont le récit se déroule au présent, en 2025.


Comme si vous y étiez !


« Vous êtes déjà en 2025 » va vous faire voyager dans le futur de l’Internet. Imaginez que vous soyez téléporté d’une décennie dans le cyberespace de demain, mais aux implications bien tangibles pour votre prochaine vie de tous les jours. Car ne vous y trompez pas : il ne s’agit là nullement de science-fiction, ni d’élucubrations, mais bel et bien d’un futur proche, vraisemblable et fascinant à la fois.


Rien n’échappe au maelstrom digital : nos identités, nos mémoires, nos vies personnelles, nos domiciles, nos lieux de travail, nos véhicules, nos villes, nos gouvernements, nos achats, nos activités culturelles, nos accès aux réseaux, nos réseaux sociaux, nos terminaux mobiles, nos écrans de télévision, nos médias, nos musiques, nos films, nos jeux vidéo, nos rapports à la publicité, … Tout y passe : omniprésent, l’Internet devient « Omninet ».


Les gadgets technologiques d’hier auront été surpassés par les performances numériques des outils de 2025. Au cours de la troisième décennie de ce siècle, la maturité digitale sera telle que les cartes de l’économie, de la politique et de la société auront été rebattues. De nouveaux entrants se seront imposés avec de nouveaux modèles économiques sur des marchés jusqu’alors dominés par des opérateurs historiques.


Vous l’aurez compris, cher lecteur, Jean-Dominique Séval vous aura prévenu. @


Charles de Laubier


journaliste,


rédacteur en chef de Edition Multimédi@.
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PREMIER CHAPITRE


Vivre et habiter le monde numérique


Le monde numérique, que nous sommes irréversiblement amenés à habiter, se met en place par accélérations successives ou lentes vagues de fond.


Si une seule chose est certaine, c’est qu’aucun espace de notre vie quotidienne ne sera laissé de côté : nos villes, notre vie au travail, notre rapport à la culture, nos sens, notre mémoire même…
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eHumanité




Civilisation numérique


Au fur et à mesure que nous avançons toujours plus loin au cœur du XXIe siècle, les nouvelles règles qui le régissent se font de plus en plus claires, et les liens qui nous retiennent encore au siècle dernier se dénouent peu à peu, les uns après les autres. L’Europe, peut-être plus que les autres continents, tardait visiblement à adopter les règles de cette nouvelle époque.


Le signal fut donné en 2013 lorsque nous apprîmes – après plusieurs décennies de forte croissance ininterrompue – que les marchés de l’économie numérique étaient eux aussi sensibles aux cycles économiques et plus particulièrement aux crises. Les marchés historiques du numérique – informatique, électronique grand public et télécommunications – enregistrèrent en 2012 une croissance ralentie, avec une progression au niveau mondial d’à peine 3 %, mais de seulement 0,1 % pour le Vieux Continent. Plus important sans doute, le recul en termes de contribution directe des secteurs du numérique à la richesse globale s’accentua encore pour ne représenter, après plusieurs années de baisse régulière, que 6 % du PIB mondial.


Cette évolution structurelle – que nous traduisions également par l’image de « destruction créatrice » – chamboulait le paysage industriel. Au fur et à mesure que l’écosystème numérique se mettait en place, de nouveaux acteurs s’avançaient sur le devant de la scène, les modèles d’affaires étaient revisités, tandis que les marchés se déformaient : les régions à la pointe hier devenaient vulnérables et les marchés émergents, eux, profitaient de l’explosion de la demande à l’intérieur de leurs frontières pour porter haut leur appareil industriel et partir à leur tour à l’assaut du reste du monde.


Cette Europe assiégée, qui n’avait pas réussi à se positionner sur les vecteurs-clés du nouvel âge numérique émergent qu’étaient la mobilité, le Cloud et le Big Data, se devait de réagir. Bien sûr, il est toujours possible de parier sur un retour en force à l’occasion d’un changement de technologie : pourquoi pas avec le lancement de la 5G, comme le firent les Asiatiques avec la 3G ou les Etats-Unis avec la 4G. Ce n’est malheureusement pas le chemin qui fut pris.


Malgré tout, le Vieux Continent a des cartes à jouer pour exploiter les gisements de création de valeur extraordinaires qui s’annoncent. Il s’agit moins de devenir les champions technologiques d’une planète devenue digitale que de favoriser les usages permettant d’entrer de plain-pied dans cette civilisation numérique que nous commençons à peine à appréhender.


De ce point de vue, plusieurs dossiers chauds mobilisent l’écosystème. Des hypermarchés numériques, ou Digital Mall, deviennent les véritables places de marché pour des internautes ou mobinautes que se disputent App Stores, plateformes sociales, applications du Web ouvert ou encore offres packagées des « telcos ». La transition vers une monnaie numérique universelle, ou Digital Money, qui voit s’affronter trop de prétendants quand il y aura peu d’élus : technologie NFC, paiement via mobile, divers services de e-commerçants, de banquiers ou de géants du Net.


La valorisation des données, ou Data Monetization, reste un sujet éminemment stratégique qui réclame des capacités poussées en termes de mesure d’audience, de ciblage temps réel, de localisation et de gestion de l’e-pub. Sans oublier bien sûr l’accès simplifié à des offres attractives de contenus, ou Content as a Service, qui est devenu le cœur de la bataille planétaire que se livrent de grands groupes médias face à tous les géants du numérique.


Autant de dossiers pour lesquels les Européens ont des atouts, des usages originaux et un marché avancé, appuyés par des champions des secteurs-clés du transport, du commerce, de la construction, de la banque ou des services. Avec un impératif de succès : réussir la transition numérique permettant à tout un continent de maîtriser son avenir digital. Pour le meilleur. Et conjurer ainsi le constat que la philosophe Simone Weil tirait en 1947 sur son terrible siècle dans « La Pesanteur et la grâce » : « Argent, machinisme, algèbre : les trois monstres de la civilisation actuelle », en se donnant les moyens de ne pas y ajouter le numérique ! @




Homo-Sapiens contre Homo-Technicus


P our me lever le matin, plus besoin de réveil : une petite impulsion envoyée par ma puce cérébrale s’en charge. Pour mieux entendre une musique, je ne monte plus le son d’un appareil : mon oreille s’occupe directement du réglage. Pour voir un détail lointain qui m’intrigue : une simple requête mentale adapte la vision de mes lentilles connectées. D’autres gestes simples et quotidiens sont en passe d’être à leur tour contaminés par cette fièvre technologique.


Ils sont les symptômes d’une confrontation majeure qui se joue au XXIe siècle entre Homo-Sapiens et Homo-Technicus, comme un rappel d’un très lointain passé qui vit s’affronter deux types d’humanité – Néandertal finissant par se fondre dans Cro-magnon. Un surhomme semble en passe de devenir le nouvel horizon de l’humanité. Très tôt annoncé par les auteurs de fiction, en littérature (BD comprise) ou au cinéma, l’Homme augmenté a été théorisée dès 1960 par Manfred Clynes, musicien et scientifique, qui créa le terme composite à succès de « cyborg » (pour cybernetic organism).


Mais une nouvelle étape s’ouvre en 2002 avec la publication du rapport « Technologies convergentes pour l’amélioration de la performance humaine » de la National Science Foundation (NSF), laquelle nous a familiarisé avec l’acronyme NBIC (nanotechnologies, biotechnologies, informatique et sciences cognitives). Ce cocktail technologique change tout et n’arrête pas de produire de surprenantes évolutions qui nous émerveillent toujours autant qu’elles nous inquiètent. Le champ d’applications semble sans limite. Il s’est d’abord agit de réparer l’Etre humain en lui faisant bénéficier de solutions de plus en plus nombreuses : prothèses sophistiquées capables de transformer des infirmes en champions olympiques ; exosquelettes robotisés commandés par la pensée permettant à un adolescent paraplégique de donner le coup d’envoi du Mondial de foot de 2014 ; neuro-prothèses soignant des dépressions graves ou transférant des morceaux de mémoires d’un endroit à un autre du cerveau ; oreille bionique réalisée en impression 3D par une équipe de Princetown pour une audition retrouvée pouvant aller au-delà des fréquences habituelles, …


Chaque semaine, de nouvelles avancées repoussent les limites du possible. A tel point que les miracles des Livres Saints, qui ont émerveillé tant de générations, sont aujourd’hui en passe de devenir notre lot quotidien ! Très vite, on est passé à l’Homme augmenté en apportant d’abord une aide précieuse à des professions difficiles : les applications militaires sont en ce domaine aux avants postes, comme il se doit, et servent même de laboratoires permanent ; les bras articulés ont envahi les chantiers ; les micro-capteurs sous-cutanés donnent l’alerte dans les environnements hostiles ; les stimulants cérébraux relancent une attention défaillante, ...


Le grand public commence à avoir accès à ces technologies en passe de se banaliser, même si on n’est encore loin de mettre en pratique les expériences lancées dès les années 2000 par Kevin Warwick, professeur de cybernétique, visant à implanter des puces RFID dans le cerveau pour passer outre le langage ! Certains y voient une nouvelle Renaissance : un nouvel âge des lumières porté, non plus par un humanisme qui considérait que l’Homme est en possession de capacités intellectuelles potentiellement illimitées, mais par un transhumanisme qui annonce une posthumanité aux capacités physiques et psychiques illimitées. Cette posture fut affichée très tôt par des mouvements revendiquant la liberté individuelle de se transformer, certains ayant à leur tête de véritables gourous, d’autres des performeurs mais également des scientifiques visionnaires. Parmi ces derniers, Ray Kurzweil, fondateur en 2008 de la Singularity University financée par Google, annonce l’avènement – vers 2060 – d’une intelligence artificielle supérieure à celle de l’Homme.


De quoi renouveler les débats légitimes sur les limites éthiques et philosophiques de ces mutations. Espérons que cet Homme augmenté, qui nous effraie autant qu’il nous fascine, sera indulgent avec son ancêtre non transformé. Un Homme « naturel » qui, apparaîtrait à ce surhomme comme « diminué », pourrait écrire tel un Villon des temps modernes : « Frères transhumains qui après nous vivez, n’ayez les coeurs contre nous endurcis, … ». @




Enfance 3.0


Qu’y a-t-il aujourd’hui dans les poches de nos enfants ? Des poches désormais largement numériques, encombrées d’équipements surpuissants, comme elles l’étaient autrefois d’objets hétéroclites, attentions alors de toutes nos convoitises : un carnet, une boussole, un canif, un baladeur nourri à la K7, symbole du premier âge de la libération mobile… Mais que cache cette course effrénée à l’armement pacifique des plus jeunes ?


Du triptyque qui organise la vie de nos enfants – vie sociale, enseignement et loisirs -, ce sont ces derniers qui ont véritablement entamé leur éducation numérique. Les jeux vidéo ont ouvert le bal dès le milieu des années 70. Il a fallu attendre les années 90 et l’Internet pour que la musique puis la vidéo envahissent leur quotidien. La bibliothèque multimédia personnelle des ados, stockés sur des merveilles électroniques miniaturisées, n’a jamais eu d’équivalent.


Ce fut ensuite le tour de leur vie sociale d’être durablement modifiée, à chaque fois par une innovation connaissant un succès rapide et massif. Le téléphone mobile, outil primordial de la tribu, a fait la conquête des plus jeunes en hissant le SMS au rang de phénomène social majeur. Le blog a permis à des millions d’ados de donner une expression électronique à leur journal intime, désormais mis sur la place publique. Ce phénomène est apparu en 1999 avec l’innovation d’un étudiant américain de 18 ans, Brad Fitzpatrick : Live Journal, une application lui permettant de signaler ses activités plusieurs fois par jour tout en mettant facilement à jour son site Web.


Cela s’est amplifié en France à l’initiative de la radio Skyrock qui, en proposant ses blogs gratuits en décembre 2002, a rapidement atteint les 20 millions d’utilisateurs en 2008 ! Mais l’outil décisif est apparu avec les réseaux sociaux, de type MySpace et Facebook, qui se sont imposés à des millions de jeunes de par le monde.


Ainsi en 2010, un jeune disposant d’un budget nécessaire avait à sa disposition un ensemble d’outils inédits pour les générations d’enfants précédentes. En même temps, j’ai toujours été frappé qu’à l’heure du clavier triomphant, il n’y ait jamais eu de cours dispensés dans nos écoles visant à nous permettre de nous en servir efficacement.


Finalement, c’est bien pour l’enseignement que l’évolution a été la plus lente. Cela alors même que les adolescents étaient devenus depuis longtemps des screenagers, pour lesquels la connaissance se façonne à l'extérieur de l'institution scolaire. La longue histoire commune des TIC et de l’Education nationale a cependant commencé en 1985 avec le plan « Informatique pour tous », suivi par une apparition timide d’Internet dans les années 90 et des espaces numériques de travail dans les années 2000, sans parler des initiatives des collectivités locales qui ont pu ici ou là soutenir des projets ambitieux mais isolés.


En 2010, la France ne comptait en moyenne que moins de 20 ordinateurs pour 100 élèves, loin par exemple derrière le Danemark ou le Royaume-Uni. Cet écart se creusait encore pour les tableaux numériques interactifs, qui équipaient déjà 78 % des écoles britanniques en 2009 quand ils étaient encore quasiment méconnus en France. La centralisation et le manque de moyens dédiés expliquent en grande partie ce retard qui a pénalisé le développement d’un enseignement à l’aide de nouveaux outils comme, par exemple, la visioconférence, particulièrement utile pour l’apprentissage des langues. Ce n’était pourtant pas une fatalité. D’autres pays ont très tôt ouvert de nouvelles pistes. La Corée du Sud envisageait de remplacer les cahiers par des tablettes numériques avant 2015 et la Finlande a installé un modèle caractérisé par une pédagogie mettant véritablement l’enfant au centre du système. Ces outils numériques ainsi utilisés permettent à l’élève de construire lui-même ses propres connaissances, tout en opérant une correction exemplaire des inégalités sociales et une raréfaction des cours magistraux. Certains pronostiquent à l’instar de Dan Sperber, directeur de recherche au CNRS, la survivance de la lecture mais la quasi-disparition de l'écriture confiée définitivement aux machines. @




Ecole pour Digital Natives


De nos jours, s’il est bien sûr toujours possible d’entrer dans une école, il est en revanche plus difficile de pousser la porte d’une classe. D’une classe telle que nous l'avons connue. La fin de ce lieu éminemment symbolique nous a presque surpris, tant nous étions habitués à son caractère immuable. Eternel. Même si nous savions bien que ses jours étaient comptés, minés par les coups de boutoirs de la révolution numérique, laquelle agissait autant comme un révélateur des problèmes accumulés par nos systèmes éducatifs à bout de course, que comme une part de la solution permettant de les adapter aux nouveaux enjeux.


Il faut dire que notre salle de classe, même si elle n’a pas toujours existé, a été imaginée en plein XVIe siècle, époque de construction des collèges qui regroupaient de grands effectifs et codifia pour longtemps les ingrédients bien connus : une pièce rectangulaire éclairée par des fenêtres idéalement orientées à l’Est pour faciliter la prise de notes, dans laquelle une trentaine d’élèves s’alignaient deux par deux le long d’allées de pupitres faisant face au professeur dispensant des leçons depuis son bureau. Quatre siècles plus tard, c’est encore cette classe qu’un Doisneau fixait sur sa pellicule dans les années 1950 et que nos enfants fréquentaient couramment il y a encore dix ans.


L’histoire de l’enseignement, tellement linéaire, ne croise que trop rarement l’histoire de la pédagogie. Face aux systèmes éducatifs lourds et peu mobiles, l’espoir des élèves repose sur quelques professeurs d’exception et sur une multitude d’expérimentations fleurissant régulièrement. A tel point qu’on se demande pourquoi, tant de méthodes pédagogiques réussies, sont restées si longtemps cantonnées aux marges ou à quelques pays scandinaves, toujours cités en exemple mais jamais imités.


Pourtant, la transition de notre école « analogique » de toujours vers une école numérique généralisée, mais encore largement à inventer, s’est récemment accélérée. Ce qui a remis sur le devant de la scène la question-clé de la pédagogie, laquelle devra être adaptée afin d’éviter les erreurs passées : comme celle consistant à équiper des milliers d’élèves d’ordinateurs, sans faire évoluer dans le même temps les méthodes d’enseignement. Mais, ces premiers tâtonnements sont derrière nous, maintenant que des professeurs digital natives enseignent à des élèves également nourris à la culture numérique et disposant de ce que certains appellent une « méta-compétence informationnelle », c’est-à-dire la capacité de trouver seul les informations nécessaires.


La salle de classe d’aujourd’hui est parfois comparée à un studio où les élèves apprennent d’égal à égal, en partageant les savoirs et résolvant les problèmes ensemble, avec l’aide d’un professeur jouant le rôle de « facilitateur ». Pour moi, elle me fait plutôt penser à une salle de restaurant, avec ces tables rondes autour desquelles des élèves s’affairent, discutent, échangent, tandis qu’un professeur attentif répond aux demandes des uns et des autres.


C’est une école où le smartphone et la tablette sont devenus obligatoires, comme ce fut le cas dans ce projet pionnier apparu en août 2013 au Pays-Bas où sept « Steve Jobs schools » accueillirent des enfants de 4 à 12 ans seulement équipés de leurs iPad. Des professeurs transformés en coach guidaient les enfants pour lesquels l'apprentissage ne s'arrêtait donc jamais puisqu’ils travaillaient sur leurs applications à l’école ou chez eux, mais à leur rythme, avec comme point de repère une réunion organisée avec leur parent toutes les six semaines afin de définir les objectifs d'apprentissage pour la période à venir.


Cette nouvelle école a retenu les leçons et les préconisations du projet TEAL du MIT mis en place dans les années 1990, sur les limites des cours magistraux et les avantages des méthodes actives et participatives. Elle s’inscrit dans le prolongement des savoureuses interventions que Ken Robinson dispensaient lors de conférences TED où il fustigeait avec talent les limites tragiques du système éducatif de son temps, en appelant de ses vœux un système reposant sur la créativité et la collaboration. @




Révolution sur l'eCampus


Cette année, le major de promo d'une grande école d'ingénieurs fait la Une des sites d'information. Pourquoi ce jeune étudiant, qui répond aux interviews exclusivement en visio, défraie-t-il la chronique ? Parce qu'il n'a jamais mis les pieds dans un amphi et a fait l'essentiel de son cursus sans quitter sa petite ville au cœur du Continent africain ! Il est emblématique mais il n’est pas un cas isolé. C’est le résultat d'une dizaine d'années d'ouverture des universités et des écoles aux nouveaux modèles d'enseignements numériques.


Des centaines de milliers de jeunes suivent désormais à distance des cours de haut niveau, auparavant réservés à des effectifs bien plus réduits. En sortant de ses murs, l’université a fait un pas de plus vers la démocratisation multiséculaire du savoir.


L'histoire technique du e-learning commence, comme souvent, après une longue période de gestation. L'un des tous premiers tests fut le fait, au début des années 60, d'une équipe de professeurs en psychologie de l’université de Stanford qui expérimenta un enseignement des maths et de la lecture assisté par ordinateur pour des enfants en classe élémentaire de Palo Alto.


L'université en ligne n'est en fait devenue réalité qu'avec les premières vidéothèques de cours magistraux. Des initiatives individuelles ont non seulement été portées par les établissements eux-mêmes ou par des institutions comme le Collège de France, mais également par des plateformes qui démarrèrent en France dès 2001 avec Canal-U. L'année suivante, aux Etats-Unis, ce fut au tour de l’OpenCourseWare du MIT, suivi par des plateformes des géants du Net comme celle d'Apple qui lança iTunes U en 2007.


Mais la véritable révolution commença à partir de 2011, lorsque les universités créèrent des sessions de cours dans des formats adaptés au Web et débouchant sur des diplômes. Le projet MITx permit ainsi à deux professeurs de dispenser un cours d'électronique spécialement conçu en ligne pour plus de 120.000 étudiants. Cette plateforme, rebaptisée EdX suite à l'adhésion d'Harvard, fut suivie par une initiative concurrente, Coursera, laquelle rassembla plusieurs universités autour de Stanford et de Princetown. Il était maintenant possible de valider des études de qualité en suivant à distance les programmes, moyennant parfois la moitié du prix du cursus traditionnel.


La destruction créatrice du Net était en marche, une fois de plus, en s'attaquant cette fois – après la musique, la presse, le cinéma, le livre et la télévision – à une citadelle réputée imprenable : le savoir. En devenant un véritable média en ligne, avec ses programmes, ses live et ses vidéos, les cours sont également devenus un marché ouvert.


Une nouvelle génération de pure players est prête à tout pour inventer de nouveaux modèles économiques. Ainsi, Udacity s'est rapidement imposé comme véritable campus virtuel avec, dès 2012, plus de 23.000 étudiants de 190 nationalités différentes. Ce sont les futurs recruteurs qui payent les frais de scolarités, les diplômés bénéficiant de la gratuité des cours ! Le site Udemy, lui, a choisi de proposer une plateforme aux professeurs qui souhaitent publier directement leurs cours, sans même passer par la fac…


Depuis, des technologies très diverses ont enrichi l'expérience pédagogique, comme le serious gaming, le sous-titrage participatif, les univers persistants ou la 3D. Certains avatars sont désormais célèbres dans ces amphis digitaux, comme le furent sur la Toile le philosophe Michael Sandel ou le professeur de finance Aswath Damodaran.


Mais au-delà de l'évolution technique, il s’agit d’une véritable révolution de la diffusion du savoir et de la pédagogie. Si les professeurs s'isolent devant une webcam pour enregistrer des cours loin de leurs salles de classe, c'est pour mieux consacrer leur temps à coacher leurs étudiants. De même, une pédagogie inversée propose aux élèves d'apprendre à la maison et de faire leurs devoirs à l'école ! On est donc bien loin de ce cauchemar où les enfants du « Brave new world » d'Aldous Huxley apprenaient sans effort durant de profonds sommeils hypnotiques. Les « Socrate » d'aujourd'hui arpentent les réseaux numériques comme les Péripatéticiens d'hier transmettaient leur savoir aux novices entre le Portique et le Jardin… @




e-Mémoires


En attendant un rendez-vous, je profite du beau temps pour travailler dans un parc à proximité. Mon bureau portatif, une tablette et quelques accessoires indispensables, est avant tout une extension de ma mémoire, un accès simple et instantané à mes archives, quelles qu’elles soient, professionnelles ou personnelles : texte, image, musique ou vidéo, annuaire, agenda ou comptabilité. Pour moi, qui n’a pas la mémoire dont j’avais rêvée, c’est bien plus qu’une aubaine ! Il s’agit à proprement parler d’un miracle, renouvelé chaque jour, simplement, grâce à un ensemble de prothèses numériques.


Pendant des millénaires, l’humanité a cultivé et enseigné les fondements de l’Ars memoriae, en transmettant notamment la méthode des lieux, joliment appelée « Palais de mémoire », qui consistait à découper un texte à retenir pour en ranger les parties dans différentes pièces en les associant à des images saisissantes. Ce serait là d’ailleurs l’une des fonctions primordiales des enluminures dans les manuscrits médiévaux, selon les toutes dernières recherches en la matière.


Durant tous ces siècles de rareté du livre, mémoriser était un exercice essentiel, même si, comme aujourd’hui, l’hypermnésie suscitait l’admiration, comme en son temps un Giordano Bruno qui poussa très loin cet art mémoriel. Alors que ces pratiques sont oubliées depuis longtemps, nous sommes encore loin des récits d’anticipation annonçant une extension de nos mémoires naturelles par une combinaison d’implants de puces à ADN associés à une meilleure maîtrise des performances des capacités naturelles de notre cerveau rendue enfin accessible par les progrès de la neurologie et des nanotechnologies.


En attendant, des projets étonnants ont vu le jour. Comme le projet Total Recall, commencé en 1998 par Gordon Bell, chercheur chez Microsoft, qui se lança dans la numérisation de sa propre vie. Avec l’aide d’un matériel léger accroché autour du cou (micro, caméra, …), cet explorateur de lui-même, garde la trace de tous ses documents (photos, annuaires, factures, livres, vidéos,…) et des événements personnels (conversations téléphoniques, messageries instantanée, entretiens, ...).


Cette expérience de laboratoire, et celles qui suivirent in situ, ont eu le mérite de poser toutes les questions. Techniques d’abord : pour être réalisable, il fallait compter sur le développement exponentiel de capacités de stockage ; le prix du téraoctet (1.000 Go) était déjà passé sous la barre des 100 euros en 2010, pour atteindre les 75 euros aujourd’hui pour environ 250 téraoctets (To) de mémoire. De quoi enregistrer des dizaines de milliers d'heures de vidéos et des millions de photographies. Disposer des ressources de stockage, combinant simplement le local et le cloud, a apporté une réponse pratique à la question cruciale de la conservation de nos données.


Alors que nous n’avions jamais eu autant de témoignages de nos vies, nos archives ont longtemps été vulnérables en raison du changement régulier des générations de supports fragiles : disquettes, CD, DVD, clé USB, carte SD, disque dur. Si la question technique du stockage a finalement été la plus simple à régler, l’organisation de telles quantités de données a été en revanche plus complexe : l’indexation en temps réel des « e-souvenirs » bénéficie aujourd’hui des progrès des nouveaux moteurs de recherche.


Quant aux usages, ils font l’objet d’un débat qui fait actuellement rage. Certains sont clairement vécus comme des avantages : un élève peut se repasser les moments-clés d’un cours ; un patient dispose de l’enregistrement continu de ses paramètres vitaux pour faciliter le diagnostic de son médecin.


D’autres posent des questions auxquelles nous n’avons pas encore de réponses : peut-on filmer les membres de notre entourage sans porter atteinte à leur droit à l'image ou même à leur vie privée ? Comment se prémunir contre le piratage de sa « e-mémoire » ou de son utilisation à des fins policières et juridiques ? Si, à cette occasion, la notion de journal intime, de prise de notes et de verbatim a pris un caractère nouveau, nombreux sont ceux qui, d’une matière ou d’une autre, souhaiteraient faire leur cette remarque d’Alfred Jarry : « L’oubli est la condition indispensable de la mémoire ». @
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